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C O T I S A T I O N  
 

Cette cotis ation  a été fixée par la dernière Ass emblée -Général  
 

à 
 

12 û 50 
 
 

Ce montant couvrira les quatre Feuillets de  lõann®e : 
 

2009  
 

À verser au compte  : 360 -1228360 -55  

 

De A.S.B.L. «  Souci de Mémoire -ACM » 
 
 

Nous rappelons que ce montant constitue notre seule rentrée.  
 

Nous demandons aux distraits de bien vouloir fa ire un effort  
de m®moire et dõinscrire ce montant dans leur agenda. 

 
Nous remercions tous ceux qui voudront bien soutenir notre 

effort de sauvegarde du patrimoine historique de ce Corps des 
A.C.M.  
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Le mot de la présidente  : 
 
Lõoccasion ®tait trop belle de rappeler une fois encore que la conna issance du 

passé pourrait nous aider à ne pas retomber dans les  erreurs dõantan.  

Qui nõa pas r°v®, au moins une fois , dans sa vie  dõun oncle en Am®rique ? Qui 

nõa pas r°v® dõun fabuleux h®ritage tomb® du ciel ? Dõune fortune vite et facilement  

réalisée  ?  

Le rêve américain  ! Et, pourtant, q ue de dégâts commis en son nom  ! 
En dépit du fait que  lõhistoire, cette fid¯le Cassandre , à chaque fois n ous met  

en garde.  Mais qui écoute Cassandre  ? Qui  prête une oreill e attentive à ses  prédictions  ?  

Le monde  cõest, préfère écouter le chant de s sirènes. Ce  chant si mélodieux, qui répond  

si bien à nos aspirations, à nos rêves de croissance , de jouissance , à nos espoirs 

insensés.   
 Tant va la cruche ¨ lõeauéque l e sinistr e, lõeffondrement boursier, tant de fois  

et par tant de signes annoncé  fini t  par arriver.  Que d es signes prémonitoires  pourtant  

qui  sans cesse  ont  tenté  de nous tenir éveillés,  de nous prémunir  contre  les retombées 

de notre  imprévoyante insouciance , mais  aux avertissements desquels,  san s cesse, 

aussi , nous sommes rest és aveugles  et sourds.  

Pendant tout ce temps, cette obstinée Cassandre  restait  à nos côtés, pendue à 
nos basques, ne nous l©chant pas dõune semelle, ent°t®e et courageuse. En vainé 

Confit s dans  notre superbe, trop heureux  de ce que  nous prenions  pour des 

avancées libertaires , i ndifférents à un avenir annoncé , nous sommes allés joyeusement 

de lõavant, sans un regard vers lõarri¯re, sans une once dõ®coute à ces sonnettes 

dõalarme. Alors que le gouffre sõouvrait sous nos pieds nous nõen avons rien voulu 

savoir. Tourn®s vers un avenir qui ne pouvait quõ°tre radieux, nous avons piétiné  les 
le­ons dõun passé étalé  devant nous.   

Présomptueux que nous étions . 
À présent, nous voilà  bien maris, tel un ren ard quõune poule aurait pris. 

 Comme nt en sommes -nous arrivés  là ? Nous ne sommes pas des novateurs en 

la matière.  Nous nõavons  pas inventé le krach boursier.  Bien dõautres ont eut à subir 
pareille s épreuve s, qui avant nous sõy sont attel®s et ont réussi a u-delà de toute 

espérance.   

 Le commerce de lõargent  exis te depuis bien longtemps, déjà aux XI e et XII e 

siècles, il occupait une importante place. E xercé ¨ lõ®poque par  lõun des plus vieux 

personnage de lõhistoire, lõusurier. Souvent juif  il  ®tait lõassoci® et lõun des rouages 

essentiels au bon fonctionnement des systèmes sociaux les plus archaïques. Son rôle 
®tait dõintervenir dès que les contribuables , par manque de réserves, rencontraient des 

difficultés pour remplir leurs obligations vis -à-vis des exige nces dõimpitoyables 
percepteurs.  À lõ®poque, il ®tait frapp® dõopprobre. Et puis, peu à peu,  face à 

lõemballement du cr®dit ¨ la consommation, cet opprobre qui pesait , doctrinalement et 

idéologiquement sur lui , a perdu de son acuité.  Cõest aux XII e et XIII e siècles  quõil a 
commencé à perdre de sa rigueur . À cette époque , lõusurier  reste  toujours  le maître du 

jeu . Mais, l e prêt à intérêt , rendu indispensable  par suite du manquement de 

possibilit®s dõ®pargne et des al®as de la vie, occupant  une place de plus en plus grande , 

si lõusurier commence à être  regard® dõun autre ïil, il reste  cependant  toujours  

socialement  in fréquentable . Et le  prêt payé sur des objets mobiliers ou sur des biens 

fonciers  reste  toujours  un emprunt de famine en période de soudure  
Ensuit e, progressivement,  des formes nouvelles  et plus élaborées  de crédit  

apparaissent  et le prêt passe des emprunts de famine en période de soudure , à des 

crédits desti n®s ¨ dõautres initiative s, notamment dans le domaine  économique. O n 

assiste  alors , à la na issance  dõun commerce  de lõargent ®largi. Lõusurier sõefface 

lentemen t devant toute  personne qui possédant  des capitaux  peut  en prêter une partie. 
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Ce qui débouche sur  un  système  amélioré  qui  permet tra  à la fois  un allongement de la 

durée des crédits  et une  diminution des t aux dõint®r°t qui passeront de s 52%  pratiqués 
par lõusurier à du 10% ou  du 20% . Jusque là rien à redire,  sauf tou te de même que le 

proc®d® nõest pas sans dangers. L e crédit  généralisé , banalisé , est mis  sur les rails,  

véritable  bombe à ret ardement  placée sur une  rampe de lancement.  Toujours plus, 

toujours davantage . Et voilà enclenchée la spirale à la hausse qui élargit toujours le 

champ dõaction du cr®dit. Une fois lancée,  elle sõarr°tera plus. Surtout dans les villes  
où  le crédit  bénéfic ie dõune expansion auto entretenue. D®sormais il permet non 

seulement  lõachat dõun terrain ou celui  dõune maison,  mais aussi  lõinstallation dõun 

artisan  ou  lõacquisition de ce quõon appelle des biens de consommation.  Ce qui  fait  de 

lui, un acteur important  de la  croissance des  ville s. Cõest ici que les choses vont se 

g©ter. Lõaccroissement des villes am¯ne une surench¯re des biens immobiliers avec le 

résultat que sur une maison qui a d oublé ou triplé de valeur  la constitution de rentes 
nouvelles  est permise . Va alors fleurir le cumul des rentes, r ente sur  rente, rentes 

®largies, le cr®dit, tel un cheval fou, sõest emball® Un vieux dicton  cependant aurait dû  

servir  dõavertisseur aux financiers de lõ®poque comme dõailleurs aux contemporain s. 
« Les arbres ne mo ntent pas jusquõau cielé » 

Au XIII e siècle finissant , a ferment® dans lõimmobilier et le cr®dit, une bulle 

spéculative criante de modernité.  
Alors  comme aujourdõhui, les revenus du travail  ne pu rent  pas suivre cette 

ligne galop ante. I ls vont  se trouver co nfrontés  à un écart de plus en plus grand  avec les 
prix et loyers . À un moment  ils ne pourront plus  du  tout  faire face à ces  prix et loyers. 

Le destin , alors, se ra scellé, la bulle va exploser. L e crédit a fait faillite , entraînant dans 

sa chute, avec tous  les dégâts collatéraux  que cela implique, tous ceux quõil faisait vivre 
dõune vie factice.  

 La grande dépression médiévale des XIV e  et XV e siècles était née.  

Dõautres allaient suivre. Le virus ayant été importé  dans les besaces des 

émigrés qui fuyant de s terres devenues inhospitalières , allèr ent fonder les Etats -Unis  

dõAm®rique. Ils y connurent au cours des ans  une succession de désastres financiers  : 

1837 - 1857 ð 1873 ð 1893 ð 1907 ð 1919 ð 1929 qui engendrèrent  une scission des  
classes sociales , de plu s en plus profonde , entre  riche s et pauvres , les uns toujours 

plus riches et les autres toujours plus pauvres.  Elles rayèrent de la carte les  petites 

entreprises, condamnant les ge ns du peuple au froid à la faim, à la mort pendant  que 

Carnegie faisait main  basse sur le march® de lõacier, que Rockefeller en profitait pour se 

débarrasser de ses concurrents pétroliers, que les Astor, les Vanderbilt, et les Mogan 
voyaient augmenter leur puissance financière en temps de c rise,  comme ils le virent  en 

temps  de pai x ou  de guerre . Ces crises économique s catastrophiques  générère nt  des 

troubles sociaux qui toujours  finire nt par être écrasées par la violence et la  force 

militaire . Ces crises devaient jouer un r¹le d®terminant dans lõ®volution des guerres. 

Alors que les nations européenne s entraient en guerre en 1914, une phrase 
écrite par  Randolph Bourne, écrivain radical : « La guerre est la sant® de lõÉtat  » en dit 

long sur les raisons véritables des guerres.  Tandis que l es gouvernement s européens  

avaient tout  lieu de  se réjouir  : le patriotisme prospérait, la  lutte des classes sõapaisait 

si le nombre de jeunes hommes qui mouraient sur les cham ps de batailles était 
effrayant  ; aux États -Unis par contre on  avait sujet à se faire  bien du souci pour la 

sant® de lõÉtat. Le socialisme était en pleine expansion, la lutte des classes  était 

immense. Lõanarchie se faisait entendre, en 1916, u ne bombe  qui  fit neuf morts, éclatait  
à San -Francisco a u passage dõun d®fil® militaire. Pour éviter que le peuple ne soit divisé  

encore plus  profondément  en clas ses qui risquaient de sõaffronter et pour faire 

diversion,  le sénateur de New-york James Wadsworth suggéra  dõimposer une 

préparation militaire à  tous les Américains. Pourtant,  ce fut  dans une atmosphère de 
mort et de mensonges que les État -Unis firen t leur entrée en guerre en 1917 . E n dépit  



 5 

du serment  « Il est des nations trop fi¯re pour se battreé »  fait par  le président Wilson 

que les Etats -Unis  resteraient neutres.  Les Allemands annoncèrent , alors quõils avaient 
déjà envoyé par le fond plusieurs navires marchands, que  désormais,  leurs sous -marins 

couleraient tout transport de munitions à d estination  de leurs adversaires.  L e vent 

tourna.  On touchait l¨ au march® de lõargent, endroit sensible sõil en est. Wilson alors 

d®clara quõil défendrait le droit des Américains à voyager sur des navires marchands 
dans la zone des combats  : « Je ne consentirai jamais ¨ ce que lõon limite en aucune fa­on 
les droits des citoyens américains.  » Le 7 mai , un sous -marin allemand  coulait le 

 Lusitania . Prenant prétexte des m ille cent  nonante huit personnes  noyées dont cent 
ving t-quatre a méricains , le gouvernement monta lõaffaire en ®pingle. Les État -Unis 

soutinrent, mordicus,  quõil sõagissait dõun chargement inoffensif. En réalité le navire 

transportait a ussi 1.248 caisses dõobus, 4.927 bo´tes de cartouches chacune, ainsi que 

2.000 caisses de munitions pour armes de poing.  La propagande américaine avait 

décidé de faire  flèche de tout bois pour faire monter la pression sur les citoyens, les 

inciter à révise r leurs concepti ons, à renoncer à la neutralité, à voter massivement pour 
la guerre.  Pour des nécessités économiques, c ette entrée en guerre  se faisait de plus en 

plus impérieuse . En 1914 une grave récession avait touché les Etats -Unis  qui 

traversaient une  crise de s affaires, les prix agricoles étaient en pleine déflation, le 

chômage était important, les industries lourdes produisaient bien en dessous de leurs 
capacités et les banques étaient en mauvais état. À partir de 1915,  une manne céleste  

qui leur mit  la puce ¨ lõoreille, leur tomba sur la tête  : les commandes de matériel de 

guerre émanant des Alliés  se mirent à pleuvoir qui rendirent vigueur à une économie  
qui sõ®tiolait. Plus de deux milliards de dollars de marchandise furent  vendues.  À ce 

moment,  la combinaison fatale de la guerre et de la prospérité  était enclenchée qui  liait 

d®sormais lõAmérique aux Alliés.  Sans perdre de vue quõil n e fallait pas non plus rater  

les retombées  de lõapr¯s guerre, les ouvertures de marché et les prêts financiers à 
inté rêts.  

En 1929 , à nouveau , un  krach boursier provoquer a aux Etats -Unis  une  grande 

dépression . Dépression qui aura des répercussions dans le monde  entier . En Amérique 

elle causera des remous sociaux tels que la guerre de1940 fut une bénédiction et la 

seule i ssue  à cette situation . Bien s¾r pour rendre lõopinion publique favorable ¨ 
lõengagement du pays, il fallut avoir recours ¨ ces manipulations par voie de presse 

dont les Américains ont le génie . Rien de tel pour orienter les opinions quõavoir recours 

à ce bon vieux système qui consiste  après en avoir désigner le responsable, faire  croire  
au peuple quõil menace ses droits et  liberté s. À quoi tout mensonge est bon.  

Le capitalisme  aurait -il  besoin  pour survivre  dõune rivalit® internationale et de 

guerres pério diques dans le but de  cr®er une communaut® artificielle dõint®r°t entre 
riches et pauvres  qui pourra supplanter la communau té originelle entre pauvres , 

coupable de ces mouvements sporadiques de révolte  ? 

Maintenant,  quõune fois de plus nous sommes dans le creux de la vague,  nous 

avons le choix, ou nous lamenter, pleurer sur notre sort, gémir, accuser, vouer aux 

gémonies, procéder, poursuivre en justice des coupables  dont nous sommes les 
complices . Reconduire lõalliance avec un syst¯me chaotique dans lequel les crises 

profitent  aux  plus  riches  quõils contribuent ¨ enrichir davantage. Ou réfléchir et 

construire un système moins injuste.  Réagir,   prendre notre sort en main, faire preuve 

dõinitiatives et dõimagination. 
 Nous nõavons pas de p®troleé ayons  des idé esé 

Toute crise grave engendre des possibilités nouvelles, à nous de ne pas les 
rater. Le passé est là pour nous y inviter.  Les chinois ont dõailleurs un seul mot pour 

traduire crise et occasion, prenons exemple.  

 

*    *    *    *  
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Le temps des commémoratio ns  
 
Le centième anniversaire du début de celle qui devait être la Der des Der,  et qui 

ne le fut pas, est proche. Un peu partout, surgissent des initiatives pour préparer 

lõ®v®nement. Des expositions voient le jour jusque dans les contr®es les plus recul®es. Si 

toutes ces d®marches montrent lõattachement des populations à ce qui fut le plus 

tragique moment de lõhistoire de leur pays, il reste ¨ d®plorer que le Corps des A.C.M. 

en soit  majoritairement exclu. Sur lui, planent lõignorance et le silence. Nul nõen parle, 
nul ne sõen souvient, tous lõignorent. Cõest l¨ une injustice insupportable que nous 

nõavons pas le droit et que nous nõavons pas lõintention de supporter passivement. 

Lõhistoire du Corps exp®ditionnaire des Autos-Canons -Mitrailleuses en Russie a  sa 

place et une place de choix dans lõhistoire militaire non seulement de la Belgique mais 

du monde. Cõest lui, ce Corps con­u dans sa finalit® par un homme au g®nie visionnaire 
qui pour la premi¯re fois fit la d®monstration sur le champ de bataille quõil sõagissait l¨ 

dõune v®ritable r®volution dans lõ®volution historique de la guerre. Si ce Corps avait ®t® 

fran­ais, ou anglais, il y a bien longtemps quõil serait reconnu pour ce quõil ®t®. Mais en  

Belgique on cultive pour de multiples raisons dont nous nõavons pas à débattre ici, le 

culte de la dépréciation nationale. On préfère hisser sur le pavois les mérites de la 

technique étrangère et jeter aux oubliettes les prouesses militaires de la nôtre.  
Lorsque nous avons connaissance dõune exposition comm®morative de la 

guerre de 14 -18 et que la possibilité matérielle nous est donnée, après avoir contacté les 

organisateurs et pris nos dispositions, nous y participons. Ce fut le cas dernièrement à 

Beaumont et nous ne nous arrêterons pas là. Grâce à cette partici pation, nous avons 

acquis une certaine ex périence pratique, empirique certes . Mais, d ésormais un 
ensemble de documents, photos, objets, casque , Fourragère, béret alpin cher à nos 

A.C.M., bonnet de police avec floche, d ®corations quõil faudra compl®ter, est prêt à être 

exposé à toute réquisition.  Il nous faut plus. Nous voulons que ce Corps sorte de 

lõombre, quõil figure dans lõenseignement de lõhistoire de cette guerre. 

Cõest ici quõune fois de plus nous sollicitons lõaide de tous. Faites -nous 

connaître les  possibilit®s dõexpositions, de conf®rences, de personnalit®s ¨ contacter. Il 
sõagit dõun probl¯me important de communication. Nous allons nous adresser aux 

Communautés, a ux Ministres responsables de lõEnseignement, de la Défense,  aux 

directeurs dõ®tablissements scolaire,  aux radios et télévisions, à la presse,  nous allons 

frapper ¨ toutes les portes. Il faudra bien quõà la fin, il y en ait qui  sõouvrent. 

Il ne sera pas dit que nous ferons aux membres de ce C orps qui ont combattu, 
souffert , ont sacrifié leu r jeunesse, qui ont marqu® lõhistoire, faire lõimpasse du silence, 

cette insulte faite aux morts par les vivants  

 

MÉMOIRE DE PIERRE  

 
À Lõoccasion du 90ème anniversaire de la fin de la première guerre 

mondiale, lõAth®n®e Royal de Beaumont  accueille en ses mur s une 
exposition qui propose la découverte des inconnus dont les  noms sont 
gravés sur nos  monuments aux morts.  

13 et 14 septembre 2008  
 
 Je prends connaissance de cette exposition dans un petit journal local. 

Jõenvoie un courriel aux responsables indiqu®s, je rencontre lõun dõeux et tout de suite 

nous nous retrouvons en terrain dõentente. Nos points de vue concordent, nos v ues sont 

identiques  : sauver la mémoire  ! 
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Peu de temps pour pr®parer le mat®riel ¨ exposer, quõimporte les difficult®s, il 

faut part iciper. La présentation du stand A.C.M. souffrira quelque peu de son arrivée 
tardive dans le jeu dõensemble. Mais le Corps sera pr®sent. Les objets expos®s sous 

bonne garde. Lõaccueil chaleureux, les aides sur places nombreuses et généreuses, 

attentives à me faciliter la t©che, je ne suis pas dõune mobilit® florissante. Mr Walter 

Mauro, le directeur de lõAth®n®e Royal de Beaumont se coupera en quatre pour me 

rendre ma prestation la plus agréable possible et à sa profonde consternation, je 
refuserai le repas  quõil mõoffrira ¨ plusieurs reprises. En pareil cas, je suis incapable 

dõavaler quoique ce soit, sauf de lõeau. Bref, en d®pit de quelques lacunes, cette 

prestation ne fut pas inutile, jõen reparlerai.  

Je passe la parole à Mr. Jean -Marie De Kesel lõun des organisateurs ¨ qui jõai 

demandé de vous présenter son groupe de limiers.  
 
Quelques mots de la tenaille  

  Ce nom vient de la trilogie de Robert LAMOUREUX  
Vous souvenez -vous  ? le chef CHAUFFARD  ? BASSIN ET PITHIVIERS en 

tenaille dans la forêt de M ÂCHCOUL ??? perdus en pleine campagne de juin 
40  ??  Et bien nous cõest pareil..nous ne sommes pas nombreux, notre action semble °tre 
tout ¨ fait sans importance pour contrer lõinvasioné(dans notre cas, lõinvasion de lõoubli !) 
mais pourtant , imperturbablesémaladroitement parfoisémais surtout avec beaucoup 
dõ®nergie et pas de moyens, nous tenons ! Et, nous nous battonsépmour la m®moire des 
deux guerres mondiale.  

Qui sommes -nous  : 
Le noyau dur  de la tenaille se compose de 4 joyeux lurons (et ouiécomme dans 

la 7 e compagnie  !!) Hubert  REBOUL  (F) tailleur  de pierre, marié, père de famille, Pascal 
REBOOUL (F) ferronni er dõart, mari®, p¯re de famile, Laurent FRIART (B) pompier 
professionnel, marié, père de famille et moi -même, Jean -Marie DE KESEL  technicien en 

post -prod uction vidéo, à La RTBF , marié, père de famille . Bien évidemment, autour de ce 
noyau dur, gravite quelques bénévoles occasionnels dévoués corps et âmes à notre cause 
qui se dépensent dans compter afin de nous aider dans nos diverses entreprises, aussi 
scab reuses soient -elles  ! 

Que faisons -nous  ? 
Nous sommes des collectionneurs de mémoire , autrement dit des 

collectionneurs dõobjets et de documents qui sont des t®moins de m®moire dõun passé 
presque oubli® de beaucoupé¨ savoir, lõhistoire des deux guerres mondialeséChacun de 
ces objets que nous sortons de lõoubli dõun grenier ou dõune annexe,  abandonnés , 
oubli®s de tousémuets sur leurs moments pass®s aupr¯s des hommesémais t®moins 
privil®gi®s de ces ®v®nements tragiques et cõest comme tel que la tenaille les restaurent et 
les exposent lors dõexposition th®matiques comme la derni¯re en date : 

« Mémoire de pierre  » 
Voil¨é en r®sumantéce quõestéla tenaille. 

Et pourrions - nous lancer un appel par le biais de votre revue au cas ou 
dõaventure quelques lecteurs(trices) seraient en possession dõobjets ou documents 
susceptibles de nous aider dans notre modeste entreprise. Sõils nõ®prouvent plus grand 
int®r°t ¨ d®tenir ces reliques quõils aient une pens®e pour la tenailleénous ®tudions 
toutes propositions de dons bien ent enduémais aussi dõachats bien s¾r ! 

Je vous transmets les salutations respectueuses de lõ®quipe au grand complet ! 
À bientôt  ! 
 
Retrouvez dans un coffret les trois filmas de Robert Lamoureux avec Jean 

Lefabvre, Henry Guypet, Pierre Mondy et Aldo Maccione  : Mais Où Est Donc Passée La 

7 ème  Compagnie       1973  
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Deux vues du coin A.C.M.  
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*    *    *    *  
 
Naissance du Corps des A.C.M. (suite)  

 
À Nous  Paris !  

 

De Calais à Paris on les embarqua dans un train de voyageurs, éclairé mais 

non chauffé. Re vigorés par le feu de leurs cigarettes et celui de leurs pipes, ils se 

ser raient étroitement les uns contre les autres dans ce train poussif  qui manoeuvrait 
allant de petite gare en petite gare. Avant même qu'il n'ait pris de la vitesse, les plus 

jeunes s 'étaient déjà endormis et rêvaient à un avenir fanta smagorique.  
Un cri les réveilla : "Corbeil !"  Etait -ce possible ? Aucun doute à quatre m ètres 

d'eux ils pouvaient lire en toutes lettres, écrit en grand CORBEIL ! Ils étaient à P aris. 

Les plus optimistes le criaient à pleine voix.  

Mais Volckaert, à qui le grade de maréchal -des-logis assurait à coup sûr 
l'omniscience, tempéra leur e nthousiasme : "Nous n'irons pas à Paris; qu'irions -nous y 
faire ? Aucune troupe belge jusqu'à présent, ne s'est montée aux Par isiens  ; va -t-on leur 
présenter cent militaires belges dégueulasses et n'ayant pas l'habitudes de déf iler 
ensemble ? Ces bleus n'y connaissent décidément rien.  »Et, pour ne pas perdre cette 

occasion de commencer leur instruction il déclara solennellement :  "Corbeil est placé sur 
la voie de ceinture ; nous ne ferons que contourner Paris ; ne confo ndons pas convoi 
militaire et rapide international !"  Bon ! Bon! Le "maréchal"  avait pa r lé.  



 10  

Trois longues heures d'attente et leurs wagons furent attelés à une loc omotive : 
c'est ainsi que, dans le matinée du 1 er décembre 1914, et malgré l'avis "ex-cathédra"  de 

Volckaert ils firent leur entrée, dans le hall de la Gare du Nord à P aris.  

Pour les recevoir, pas de gendarmes, personne pour donner des ordres. A la 

buvett e seules  quelques infirmières d'un centre d'accueil, qui de saisissement, à la vue 

d'uniformes étrangers en o ublièrent de leur offrir du jus.  

Mais, là -bas près de la sortie, ils aperçurent  deux officiers belges et un civil, 

portant macfarlane et casquette . Manifestem ent, ceux -là les attendaient . Anversois et 
Liégeois eurent vite fait de reconnaître trois figures hautement populaires dans le 

monde des sportifs. L'un d'eux était le lieutenant baron de Caters,  passionné 

dõautomobile et pionnier de l'aviation ; les deux autres, les barons Pierre et Jean de 

Crawhez qui avaient à leur palmarès la traversée automobile du Sahara. Pierre de 

Crawhez avait été commi ssionné lieutenant et Jean resté civil était  réfugié en France.  
Pour eux qui venaient des pr ovinces belg es, Paris cõ®tait la Terre Pr omise , 

inespérée , et  y être reçus par c es sportifs, qu'ils  admiraient, p ouvait -on rêver meilleur 

accueil ? En outre, le caractère bon enfant de cette réception  leur convenait à merveille, 

au point que pour être agréables à ce s Messieurs ils se  m irent sans commandeme nt en 

rangs par quatre.  Désireux de prouver que d'eux - mêmes ils pouvaient se montrer  

disciplinés et à la hauteur des circonstances . Seulement  si tel était leur bon vouloir.  
 Décrire le ur sortie de la Gare du Nord , nõest gu¯re ais®. Il faut se représe nter 

cent hommes, aux tenues usées,  qui depuis quatre mois de guerre ne s'étaient 

déshabillés ni de nuit ni de jour, qui avaient dormi dans leurs uniformes à même la 

terre ou la boue. Cent hommes, ne se connaissant que  de la veille, les épaules 

lourdement chargées de  tout un fourbi hétéroclite, fatigués  d'avoir passé toute un nuit 
en wagon, mourant de faim, mais  envers et contre tout d ésireux  de ne pas jouer les 

canards boiteux . Leurs officiers intérimaires  étaient  visi blement satisfaits de cette 

bonne v olonté, mais eux aussi manifestement plus p®kins que militaires sõav®raient 

malhab iles à la conduite d'une troupe et  ne savaient  trop où se placer.  Arrivés  à  

hauteur de la rue L afayette, brusquement, comme sous l'effe t d'une insp iration subite 

et collective, les fenêtres s' ouvrirent toutes d'un même élan. D es boutiques et des cours 
d'imme ubles, le peuple de Paris se lança à l'assaut des tro t toirs pour acclamer les 

premiers Belges qu'il leur était donné de voir.  De leu rs fenêtres des badauds leur 

lançaient des fleurs quelque peu flétries, dans la rue, les fleuristes leur en tendaient des 
fra îches.  En m°me moment quõune immense clameur montait vers eux : "Vive la 
Belgique ! Liège ! Liège ! Merci ! Merci !"   Tremblants d e ferveur, quelques vieux  invalides 

se découvraient d evant cette  troupe sans drapeau. Bouleversés  d'émotion, ils virent un 
concierge, égrotant, son plumeau à la main, tenter de s'agenouiller comme au passage 

du Saint -Sacrement.  

 Ils réalisèrent alors, à q uel point tous ces cris,  toutes ces acclam ations 

traduisaient l'amour  immense , toute la reconnaissance et toute la vénération des 
Parisiens pour la Belgique. Ce fut un choc ! Ils se mirent  en sourdine  à compter  "une-

deux"  , à scander l e pas. Envolée  la fa t igue, oubliées  les charges qui pesa ient sur leurs 

épaules, comme s'ils n'avai ent fait que cela toute leur vie, ils offrirent  à voir un défilé 
impeccable . La foule prit  conscience de cet hommage qui lui était  rendu  et leur en fut 

reconnaissante. Ce fu t du délire. De partout , la foule accourait, se bousculant pour les 

approcher, les toucher, les voir de plus en plus près. On leur prése ntait  les enfants.  

Alors quõils atteignaient la Caserne de la Nouvelle France, rue du Fo ubourg -

Poissonnière, la lourde port e de la caserne , sõouvrit, les happa  se referma nt  sur eux. Ils 
étaient saufs ! Cette  résistance  inespérée  des fo rts de Liège qui avait réussi  à maintenir 

sur place des tr oupes qui auraient été fort utiles  en re nfort sur la Marne, avait eu dans 

le monde un  retentissement  dont ils prenaient seulement conscience  devant cette 
ferveur populaire et face à  ce cri lancé à répétition : "Vous avez sauvé Paris !"  
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Aucun doute, Paris les  avait adoptés. Hélas,  après ces moments d'eup horie, ils  

retrouvaient,  l'ambiance, infiniment moins chaleureuse, des bâtiments mil itaires, 
l'atmosphère nauséabonde de la Caserne . La Nouvelle France ne faisait pas exception  ! 

Affalés  sur leurs bagage s, dans la cour de la caserne, le ventre creux d epuis la gamelle 

de Calais, ils attendaien t des instructions.  

Les de Crawhez et de Caters,  à peine  la porte de la caserne refermée , avaient 

subrepticement disp arus . Tous tomb¯rent dõaccord sur le fait quõils devaient être parti  
à la recherche d'un autre logement pour eux, ce lui -ci nõayant rien d õattrayant. L'officier 

français de semain e, manifestement contrariété par  le désordre qu'ils lui am enaient 

dans sa routine, désireux surtout de pouvoir y mettre  fin rapide ment, devait partager de 

toute évidence  cette opinion. Il  nõ®tait pas, en outre, in vraisemblable de penser qu'ils 

avaient été intentionnellement soustraits à l'enthousiasme délirant de cette foule qui 
aur ait très bien pu se les accaparer  définitivement en guise de "souvenir",  et que par 

cons®quent, il ne sõagissait l¨ qu'une mesure prov isoire.  Ce qui ap portait une eau 

bienfaisante à leur moulin.  

A midi, quand on sonna la  soupe pour les Français, il fut manifeste que les 

Belges n'étaient pas invités . I ls firent bien voir  alors  qu'ils ne l'e ntendaient pas de cette 

oreille. Ils organisèrent l' un de ces chahuts bien connu des milieux estudiantins et 
milita ires. Chahut que les cuistots entendirent illico, ils allongèrent la "lavasse"  à  leur 

intention. Mais quõimportait ! Un peu d'eau graisseuse et chaude, accompagnée d'un 

bout de pain étaient la rgement suffisant pour goûter  ensuite aux  joies d'une bonne 

sieste .  

Le temps s'é coula , quinze heure séseize heureséle jour d®clina, un froid 

humide et pénétrant co mmença  à se fair e  sentir.  Allaient -ils, une fois de plus  devoir 

s'organiser  pour passer la n uit dans cette sinistre cour ? Où étaient donc pa ssés les 
trois sportifs ? Tro uverait -on d'ici peu un abri plus confortable pour les accueillir ?  

Partant du principe que prévenir valait  mieux que guérir,  le dénommé  Courcelles 

s'aboucha avec les Français , et en se serrant un peu quelques -uns trouvèrent à se loger 

au rez -de-chaussée. Comme toujours,  les plus débrouillards  se précipitèrent et 

s'appropri èrent les pla ces, au grand dépit des autres. Mais rira bien qui rira le dernier. 
Au moment o½ ils ne lõesp®raient plus, la solu tion  miracle leur tomba du ciel, un sous -

officier français,  véritable génie béni des dieux mais aussi p lus que contrarié par cette 

situation  qui risquait de lui faire en courir les foudres de sa hiérarchie  : tolérer 

lõoccupation de la cour,  après le co uvre-feu  ; était strictement interdit pas le  sacro -saint 

règlement militaire. Cet inspiré des dieux,  eut l'incroyable et combien touchante idée de 

demander à haute et intell igible voix si  par hasard  quelques uns dõentre eux n'avaient 
pas de l a famille ou des amis en ville.  Quelle question ! Et, p osée à ces gars qui venaient 

de connaître  le matin même l'entho usiasme de la pop u lation ? Le dernier des Flamands 

parmi eux allait se découvrir des allia nces parisiennesé!  

En moins de deux, armes et b agages furent empilés dans le local des 
"débrouillards"  et quatre -vingts lascars se lancèrent  à la conquête de Paris ! Le  

Faubourg Poissonnière est parmi  ces quartiers animés, commerciaux, peuplés de petits 
art isans. Un  Paris fidèle à sa légende. Au nord :  Pigalle et la butte Montmartre ; au sud 

: le quartier du Sentier, le rendez -vous des ateliers de couture et de confection ; à 

l'ouest : l'Opéra, la Madeleine, les grands bo u levards.  
La presse, photos à l'appui, avait montré à la "une"  leur débarquement du  

matin qui avait, paraît -il,  été à l'honneur de la Capitale.  Il n'en avait pas fallu davantage 

pour que la foule vienne s'amasser dans le carr efour de la rue du Faubourg -
Poissonnière et de la rue de Lafayette dans un seul but : chacun se devait d'avoir son  
Belge. À peine  le nez dehors ils f u rent  happés par une foule de femmes de tout genre et 

de tous âges,  de toute condition,  des plus si mples aux plus hu ppées, il y en avait de  

belles,  de très belles,  de moin s belles, de pas belles du tout. Mais  t outes se disputaient 
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"son"  Belge. Cet engouement allait du sn obisme à l'amour maternel, sans oublier , qui 

sait,  l'occasion d'un plaisir inattendu. Les adresses lancées  allaient de Vincennes à 
Neuilly, avec une nette majorité en f aveur du XVI ème ! Vive la presseé et bonne nuit, les 
"sacrifiés"  ! Qui ne lõ®taient plus tellement, qui ne lõ®taient plus du tout. Souvenez-

vous  : « C'est peut -être votre de rnière cig arette !"                (à suivre)  
 

*    *    *    *  

 

Souvenirs en pagaille  : « Le train fantôme  » (suite) 
 

Le  lendemain, reposés, dispos, ils se rendirent à la gare et apprirent sans 

surprise, que le train nõ®tait toujours pas signal®. Ils commen­aient ¨ sõaccoutumer ¨ ce 
leit -motiv . Pratiques et débrouillards comme ils le sont toujours, les Autos -Canons qui 

en virent bien dõautres, se dirent que toutes ces recherches allaient vider en peu de 

temps leur maigre por tefeuille et ils se rendirent au près du commandant de la place, 
pour exposer la mission dont ils ®taient charg®s. Fiers de lõimportance quõils prenaient 

aux yeux des autorités russes et finissant par prendre leur aventure du bon côté, 

dussent -ils ®chouer dans leurs recherches, ils ne doutaient plus des moyens quõon 

mettrait à leur disposition. Le bureau de la place était installé dans un château. Sur le 

perron, des aides de camp reconnaissables à leurs aiguillettes blanches allaient et 
venaient, une vive animation r®gnait ¨ lõ®tat-major et nos amis devaient en avoir bientôt 

lõexplication. Ils furent introduits, sur pr®sentation de leur ordre, dans un bureau 

imposant où un officier supérieur les accueillit ave c courtoisie et sõenquit de leur 

mission. Un bon de réquisition en règle leur accordait le logement et la nourriture 

gratuits ¨ lõh¹tel. Ils sortirent du bureau de la place, fiers comme Artaban. Le moral 

remontait  ! 
Mais en revenant ¨ la gare, o½ lõanimation ®tait grande, ils furent frapp®s de 

lõair pr®occup® du personnel, les quais et les salles dõattente depuis le matin ®taient 

bondés de soldats, de moujiks, chargés de colis de toutes sortes. Ils atte ndaient depuis 

des heures des trains signal®s avec de gros retards. Ils apprirent par lõemploy® de 

service que les lignes t®l®graphiques avec la capitale ®taient coup®es, quõun mouvement 
r®volutionnaire avait ®clat® ¨ Petrograd et que ce mouvement sõ®tendait, menaçant les 

gouvernements voisins. Rien dõ®tonnant alors au milieu de tous ces ®v®nements que le 

fameux convoi se soit égaré, Dieu sait vers quelle destination. Et, que deviendrait le 

matériel destiné au Corps  ? Nous savions que profitant du moindre t rouble, les Russes 

ne manquent pas de chaparder les pièces de rechange, les pneus et surtout les 

magnétos étaient vite échangés à vil prix sur quelque marché juif. Cela Nénesse et 
Kopek ne lõignoraient pas et cette pens®e nõ®tait pas sans leur causer beaucoup 

dõinqui®tude. 

Pour faire diversion, et une fois de plus sõ®tant renseign®s si le train nõ®tait pas 

signal® en gare, N®nesse qui sõ®tait tout ¨ coup souvenu quõ¨ Vitebsk  il existait avant la 
guerre une société textile, la «  Linière de la Dwina  » dirigé e par des Belges, proposa à son 

camarade dõaller rendre visite ¨ ces compatriotes, histoire de passer le temps. Sõ®tant 
inform®, ils prirent un izvochik  qui en vingt minutes les conduisit ¨ lõusine situ®e un 

peu en dehors de la ville. Lõarriv®e inattendue de deux soldats belges, les premiers que 

lõon voyait ¨ Vitebsk fut un ®v®nement ¨ la Lini¯re ! Reçus avec cordialité par le 

directeur Monsieur Martens, un Gantois, et par son directeur technique, également de 

la cité de Van Artevelde, les deux compères fi rent une visite de lõusine dont lõactivit® 
réduite toutefois par la guerre, les intéressa. Une partie du personnel mobilisé était 

remplac®e par des prisonniers de guerre autrichiens, main dõïuvre m®diocre mais 

moins coûteuse aussi.  
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Monsieur Martens les ret int à déjeuner. Naturellement ils contèrent leur 

aventure, mais un bon d´ner, arros® dõexcellents vins et termin® par des liqueurs fines 
leur rendit leur optimisme. Le directeur leur confirma la situation à Pétrograd où un 

groupe de révolutionnaires souten u par une partie de lõarm®e et surtout par la flotte de 

guerre concentr®e ¨ Cronstadt, sõ®tait empar® du pouvoir. 

Le Tzar, réfugié au château de Tzarskoïe -Selo y était prisonnier avec sa famille 

et lõancien gouvernement. Cette premi¯re r®volution, celle de Kérensky, allait avoir de 
profondes r®percussions dans le monde, puisquõelle devait nõ°tre que le pr®lude de 

lõav¯nement du bolchevisme de L®nine, quelques mois plus tard. 

Rentr®s ¨ Vitebsk au d®but de la soir®e, gr©ce ¨ lõamabilit® de Monsieur 

Martens qu i avait tenu à la reconduire lui -même dans sa troïka, nos deux se rendirent 

à la gare où ils apprirent, comme par hasard , que le train avait stationné sur une voie 

de garage durant plusieurs heures. Lõabsence de lõemploy® charg® de le retenir, ou la 
négligence dõun cheminot, avait provoqu® ce nouvel avatar. Le train ®tait parti vers 

Gomel point de jonction des lignes Petrogard -Kiew et Petrograd -Moscou  ! 
À suivre.  
 

*    *    *    *  
 

 
ɹɽʈEɻɸ  La Russie sõint®resse ¨ nous 

 
Dans son numéro  : 2 dõoctobre 2008, la revue ʀʅʳɽ- ɹɽʈɽɻɸ (INIE-BEREGA) le 

journaliste  russe Léonid Varebrus a fait paraître un article sur dix pages, abondamment 
illustré sur le Corps des A.C.M., relatant en la résume nt leur histoire en Russie et celle 

de la redécouverte  du drapeau à l õ®glise orthodoxe russe dõUccle. 

 

Cet article a suscité un vif intérêt. Plusieurs correspondants ont adressé  des 

commentaires par courriel ¨ lõadresse ®lectronique ci-dessous  : berega@stdrf.ru .  

Aussi une rectification  : Oscar Thir y ayant été cité comme  communiste et  
leader du communisme en Belgique.  

Léonid Varebrus nous a fait parvenir le scan de plusi eurs photos. Nous avons 

choisi de vous en pré senter  ci -dessous  pages 14 et 15 . 
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